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L'Eglise & les Funérailles 
L'attitude du c lergé catholique aux fu

nérailles d e M. Quyot-Dessaigne â pro
voqué les commentaires les p lus cont ia-
diiHoires. 

Cl d'abord, je m'étonne q u e que lques 
républicains reprochent son intolérance 
à l'éveque de Clermoat, qui n'a pas voulu 
q u e l'on rtiidtt à son e x c o m m u n i é d « 
honneur» é g a u x à c e u x q u e l'Eglise rend 
à ceux oui, dans leur vie, <=ont restés m 
règle avec el le . 

H/évèque de ClermontrFerrand est par
faitement dans son droit. 11 y aurait été 
m ê m e en rég ime d e Concordat ; à plus 
forte raison aujourd'hui que l'Eglise ca
tholique est séparée de 1 Etat français. 

3 ' indigner de cela «'est so remettre dans 
l'état d'esprit où se trouvait la bourgeoi
s i e française au temps de Louis-Philippe, 
quand la garde nationale exigeait par la 
force des armes q u e tel curé de Paris ren
dit les honneurs funèbres à un mort qui, 
vivant, avait quitté l'Eglise ou que l'Egli
se avait rejeté. 

Ce» là le voltairianismo, ou plutôt te 
Taux voltairianisme de nos grands-pères, 
qui, après avoir criblé d'épigrammes les 
prêtres et les dogmes, n'étaient pas b ien 
?ûi? dans lo fond qu'il n'y eût pas un 
enfer et n e manquaient pas d'exiger, à 
teur lit de mort, des obsèques rel igieuses 
mettart, leur point d'honneur à se désa
vouer eux-mêmes , ou n'osant pas rompre 
de c œ u r et d'esprit avec cette religion 
dont, du bout des lèvres et e n bonne san
té, ils se gaussaient avec des drôleries 
d'expression qui allaient parfois jusqu'à 
l'obscénité ou à la scatologie. 

Ce n'est pas, d'ailleurs, un état d'esprit 
Qui ait entièrement dispaiu dans nos fa
milles bourgeoises . 

J'en connais plds d'une où les parents, 
Incrédules mais snobs, font, faire la pre
mière communion à leurs enfants par 
crainte d u qu'en-dir'a-t-on. et a table, 
quand la fillette vient de l'église ot du ca
téchisme, le papa blague la religion de
vant elle et lui donne ainsi une première 
et ineffaçable leçon d'hypocrisie. 

Quand donc en viendrons-nous à con
former, décemment et franchement, no
tre conduit» à nos opinions ? 

Co n'est pas ce qu'a fait l 'évêque d e 
tfMrmont, et s'il y avait quelque chose à. 
>o"|l reprocher ce serait plutôt au point 6e 
vue des règles, de la morale courante ou, 
si l'on veuîs des règles de ihdrrtTeur, 
d'avoir été inconséquent. 

Le bourgeois voltairien. à l é t a l d'âme 
louisphitipjoiste, est scandalisé de c e que 
cet évèque a refusé ;1 la famille de M. 
imvot-Dessaitme la m e s s e solennel le et 
de première c iasse qu'elle demandait, et 
il trouve a u e le clergé c W m o n l o i s a 
mannué de" respect u la Piépubliqua parce 
que quelques cierges seulement et quel
q u e s prières ont honoré l e défunt garde 
des sceaux de la République.. Moi, je su i s 
plutôt surpris que l'Eglise ait accordé 
que lque chose à u n h o m m e qu'elle dit 
excommunié , qu'elle ait. admis son corps 
dans un de ses temples , qu'elle lu i ait 
tendu un honneur quelconque. 

L'évîque, qu'il m e permette de le lui 
dire, n'a été ni courageux, ni habile. 

Courageux, il aurait dit non et interdit, 
l'entrée- du temple air corps d'un excom
munié. C'était logiqu<\ c'était franc, ça 
ivait un certain air. 

Habile, il aurait accueill i l e défunt avec 
Tes plus grands honneurs, les plus solen
nels honneur s, avec, toutes ses cloches, 
tous ses cierges, tous ses encens, tout 
eon luxe d'église. Une pompe éclatante 
eût Ulusiré 1 hommage rendu a sa reli
gion catholique, apostolique et romaine 
par un incrédule de marque, par un in
crédule spéciM. 

Ces obsèques religieuses de libres-pen-
f e u r s sont le triomphe, la volupté, la ré
compense, l 'encouragement de l'Église-

C'est m ê m e sa force. 
Rien n'est plus impressionnant pour 

les gens simples, et m ê m e pour les gens 
Miltivés, que le spectacle de cette sou
miss ion finale à un d o g m e et à une auto
rité qu'on a combattus, sa vie durant, 
par la parole et par le geste . 

tJn libre-penseur qui, mort, s e fait per
ler à l'Eglise, est plus utile à la religion 
catholique que le plus pieux et le plus 
dévoué des fidèles-

Si 1 Eglise romaine a encore une-sorte 
d e vitalité, si elle^pTolonge ainsi s o n 
existence, si elle a l'air de lutter victo
rieusement « m i r e la mort qui est en elle, 
e'ert à cause de la pusil lanimité, des in-
eonréquenses, de la faiblesse finale d e 
ceux qui ne croient pas à ses dogmes . 

3 e n'avais point l 'honneur de connaître 
M. Quyot-Dessaigne. Il est bien évident 

Sue, membre d'un ministère anticlérical, 
ne pouvait Ctre un catholique prati

quant.. Il n'est pas moins évident que, 
loudroyé par le mal, il n'a rien pu pré
voir, il n'a rien p u demander ou prépa
ie»", et qu'il n'est pas responsable de ce 
gui est arrivé après lui. 

Qui en est responsable t Je n'en sa i s 
rien, cela ne me regarde pas, et, devant 
• n e famille e n larmes, l e public n'a qu'à 
•'incliner. 

Cependant, quand il^e-'agit d'un haut 
Ibncticnnaire de l'Etat,™u représentant 
l 'un grand parti, quand il s'agit d'un 
fcomme publie, ceux qui ont qualité 
eour organiser les funérailles devraient 
Je dire, avant de prendre u n e résolution, 
qu'ils n'ont pas seulement à craindre de 
contredire la consc ience et la renommée 

cause dent il était l e serviteur et qui n e 
leur appartient pas . 

Je n e sa i s pa3 s i des disposit ions légis
latives pourraient être imaginées qui as
sureraient la conformité des obsèques 
a u x opinions du défunt, et cependant je 
crois qu'i l y a eu des projets dans ce 
s ens . • 

Ce qui est surtout 1 changer, ce sont 
n o s m œ u r s . 

Malgré tant d e bel les paroles, nous 
n'en s o m m e s pas encore arrivé* à prati
quer entièrement 1» liberté d» consc ien
ce, n i m â m e i a tolérance. 

Nos m œ u r s sont intolérantes. 
S i à Paris et dans quelques grandes vil

les les obsèques civiles ne semblent pas 
trop choquantes, s i e l les entrent dans les 
habitudes, il faut bien reconnaître qu'en 
beaucoup de vi l les et de vi l lages u n e fa
mi l le qui fait ou laisse enterrer u n mort 
sans passer par l'église, s 'expose à des 
dangers d'opinion qui, pour un commer
çant, par exemple ,peuvent aller jusqu'au 
boycottage. 

C'est par l 'exemple des h o m m e s haut 
placés et dont les familles sont indépen
dantes que, peu à peu, ces risques et c e s 
timidités disparaîtront. Chaque enterre
ment civil d'un citoyen c o n n u fait p lus 
pour la liberté de consc ience que cent 
vo lumes de propagande. 

* A. ALLARD. 

ufourd'hui 

LE PRINCE DE MONACO 

M. Cloche, humble préposé aux courses 
chez un droguiste, était un c type a la Cher-
lock Holmes», comme il se le disait volontiers 
à hii-même en regardant dans le miroir fêlé 
de son lavabo, so. face toute r;.-é« de frôle 
vieil homme de quarante ans 1 M. Cloche 
avait passé toute sa vie, le jiur entre des 
paquets portés de chaque bras, le soir en
tre sa pipe et Un roman policier d» .abinet 
de lecture ou le journal plié h la colonne 
des criminels faits-divers. .' ••tant sa besogne 
quotidienne était arrise comme te papier 
d'emballage, autant le «oii ses loislf^,occu
pés a poursuivre des bandits d'autant plus 
insa.iissables que 1'auteor.de I C T Ï avatar* "..présentaient un sens. M. Cloche s'acharna 

touchait deux sous de la ligne, lui pt*f ï vouloir le pénétrer, attiré par le moi < ban-

Qui ne connaît la petite principauté de Mo. 
naco, enclavée dans notre département des 
Alpes-Maritimes, sur le littoral de la Médi
terranée ? £.t qui ne connaît M nte-Carle ? 
C'est un Etat souverain, il entretient des re
présentants diplomatiques, le prince qui la 
gouverne est assisté par un Conseil d'Etat ; 
il a 10.000 sujets «t une garde d honneur de 
carabiniers, qui constitue son année. 

Or, toutes les chancelleries ont, en ce mo
ment, les yeux "fixés sur la principauté , le 
pape Pie X se dispose à diriger contre elle 
les foudres du Vatican. 

'Le prince de Monaco est un philosophe et 
c'est vin savant. 11 a sinon fondé, du moins 
donné un essor considérable à l'Océanogra
phie. La Société de Géographie de Rome, 
ayant invité te prisée Albert a faire une coi-
férenca sur ses. dernières découvertes e: s-jS* 
récents travaux, U a accepté . 

Sarto s'en est ému et il a annoncé « uibi 
et otbî », qu'il considérerait comme une in
jure personnelle, toute visite à V c Jsurpa-
teur », au roi d'Italie-, qu'il tomptait immé
diatement toute relation avec 'a Principauté. 
Cette menace n'arrêtera pas plus le prince 4e 
Monaco qu'elle n'arrêta le président Loubet : 
tes conséquences seront les mêmes. Merry del 
Va' prépare sa nouvelle protestation aux gou
vernements pour dénoncer un prince catholi
que qui ose visiter Rome sans l'assentiment 
de Sa Sainteté. 

Ce qu'il y a de plus extraordinaire. c'e=t 
qu'un certain comte Wagner, diplomate rnoné. 
BUisque, accrédité auprès du Saint-Siège, 
prend nettement parti contre son souverain et 
menace de rendre son tablier, si le VSSasJt 
sacrilège s'o'îecme. Et voila une «usireBe 
Séparation à l'horizon ! 

Le prince de Monaco est un ami de 'a 
France. Personne n'a oublié son attitude cou
rageuse pendant la crise terrible du dreytu-
sisme. Depuis, dans des circonstances criti
ques, il est intervenu à titre officieux pour 
aplanir bien des difficultés. Mais s'il nous est 
éminemment sympathique, il est, par contre, 
singulièrement suspect à la Curie romaine. 
On ne lui pardonne pas, dans lentourage du 
Pape, la divulgation de la note injurieuse 
pcvur la France, envoyée en 1904. par le car
dinal Merry de] Val, à toutes les chancelleries, 
sauf au quai d'Orsay, et qui a motivé le 
rappel do notre ambassadeur. 

Un proverbe italien assure que la ve-geancr-
e=t un piat qui doit être mangé froid : 'e prin
ce Albert va recevoir sa bulle d'excommuni
cation. 

G. DESMOXS. 

tin peu rudimentaire d'une maison sur la
quelle on lisait le mot c banque *, M— la let
tre E majuscule, suivie) d'un petit s, — une 
portée de musique avec une seule note, — le 
mot « viens » clairement indiqué, — un des
sin reproduisant des sacs d'argent ttvec des 
indications de valeurs : 10,000, 50,000, etc., 
— le mot « et », — encore un dessin fort pri
mitif montrant un corbillard avec un tas de 
gens derrière, — la lettre majuscule r ' précé
dée d'une barre horizontale. — et, tout à la 
fin, les deux majuscules V et E. 

Cette suite do caractères, de figures, ïbT-
SSÙeni évidemment un € chiffre », c'est-à-dire 

CHRONIQUE 

M. CLOCHE 
Policier-Amateur 

Le premier vendredi de tlêcembre, un 
agent de banque chargé de recevoir cent 
mille francs dans un faubourg éloigné, avait 
disparu au retour de son encaissement. Il 
avait fait très froid et, parti dans l'après-
midi pour toucher les cent mille francs qui 
avaient bien été perçus, l'agent de -anque 
s'était arrêté au retour chez des parents. 
Ceux-ci disaient qu'il s'était plaint d'être sé
rieusement incommodé par le froid et qu'il 
n'était reparti de che2 eux que vers sept heu
res du soir, reprenant la route du f- -bourg 
qui longe le cimetière de la ville. Il s'était 
enfoncé dans la nuit neigeuse, son grand 
portefeuille contenant les valeurs bien en
chaîné à son poignet, bien caché sous son 
vaste manteau. 

On ne l'avait plus revu. 
Les esprits s'en étaient d'autant plus in

quiété que la ville était le théâtre cepuis 
quelques temps d'agressions r rurnes, de 
cambriolages hardis. 

On n'avait nuHe part trouvé trace du pas
sage de l'agent de banque. 

Les parents du faubourg exprimaient tou
te» leurs craintes que le malheureux n'eût 
été victime d'un guet-apens auquel il a-irait 
pu d'autant moin» résister que, disaient-ils, 
il avait voulu partir tout seul de chez eux, 
bien qu'encore mal ragaillardi. _ 

Cette disparition était l'objet des conversa
tions de toute la ville, et chacun émettait son 
hypothèse, les moins informés .es tout-pre
miers... 

M. Cloche songeait à. cela en rej_ 
oubliant, contre 

curaient des énervements merveilleux et des 
palpitations de cœur inappréciables. A ces 
lectures, M. Cloche avait pris une haute ex
périence de la vie et s'était familiarisé avec 
les probèmes les plus ardus do recherche 
policière, les combinaisons les phis « T Igar-
poëtiques » des forbans de la Caroline du 
Sud, des c écumeurs » de trains exprès*, et 
de tous les malandrins qui pillent le monde 
avec quelque élégance. 

M. Cloche entra donc tout rêveur chez lui 
ce mercredi suivant le vendredi de 1;. dispa
rition de l'agent de banque. 

Et voici à quoi il songeait en allumant sa 
lampe : « Il y 3 dans la chambre qui se trou
ve au-dessus de la mienne, par conséquent 
au troisième étage, un individu que je n'ai 
jamais vu, mais qui a une bien singulière 
conduite. Depuis un mois que j'occupe ce 
nouveau logis, je l'ai entendu presque toutes 
les nuits descendre doucement vers minuit 
l'escalier indiscret qui craquait et sortir Tour 
ne rentrer que très tard. Par me» moments 
d'insomnie, j ai perçu son pas léger dans l'es
calier vers les quatre heures du matin, et 
c'est a cette heure indue que j'_i enregistré 
ses rentrées toutes les fois q'te le sommeil ne 
voulut pas venir. 

Habiter au troisième, dans cette maison-
est un indice de gène accentuée. Ecrrtir 'a 
nuit par une saison où il fait si cruel de
hors, et précisément à un moment où il n'est 
question entre onze heures du soir et quatre 
heures du matin que d'agressions et de cam
briolages, est un fait tout a fait anormal. 

Ce qui est bien plus extraordinaire encore, 
est que dans la nuit de vendredi à samedi 
où l'agent de banque a disparu, oc locataiw 
noctambule n'a pas paru chez lui tout, 
et que^ depuis, le silence le plus complet rè
gne là-haut, au-dessus de ma ti.e. 

Interroger les 'ocataires de "la maison sur 
cet étrange habitant serait une maladresse 
insigne. Qu'observent ces lourd-uds ? Le 
meilleur moyen d'en avoir le cœur net est 
d'aller voir ce qui se passe là-haut, habile
ment, avec le flair et > doigté d'un c type à 
la Sherlock H->lmès ». 

M. Cloche S'en fut au troisième sur 's 
pointe des pieds et, rencttl confiant par le 
silence qui régnait à cet étage, où les cham
bre» étaient inoccupées, il regard» pat 
trou de la serrure ce qui se passait da#s te 
logis du mystérieux noctambule. 

L'omfcre était complète dans ia pièce» au
tant qu" le silence. M. Cloche se redressa et 
tuorna La clinche de la porte. La porte s'ou
vrit. La merveilleuse angoisse d'accomplir 
«ne grande œuvre fit des i,etits pinçons par 
toute la peau de M. Cloche, oui reprit vite 
son indispensable sang-froid. Il craqua une 
allumette, donna de la flamme à la bougie 
dont il s'était munie, et i! jeta un long re
gard tout autour du logi=. C'était -auvre. 
L'attirail d'un cordonnier était 1res de. la fe
nêtre. Quelques paires de vieilles chaussu
res étaient rangées dans les coins. Du cuir 
neuf, tout odorant encore, était posé cur une 
chaise. L'homme ctait donc cordonnier, et 
M. Cloche, sorti toute la journée, avait p:i 
ainsi ignorer qu'un énigmatique voisin d'au-
dessus battait le cuir. M. Cloche trouva '.ans 
tin tiroir, parmi des choses insignifiantes, 
une boîte, nouvellement ouverte, de balle~ 
dp revolver. U en manquait, f'n cordonniT 
misérable n'a ordinairement pas besoin de 
ces engins-iJ. Cela suscita chez M, Cloche 
un « hum î » de satisfaction, puis un gratte
ment joyeux et énergique du cuir chevelu 
par sa main gauche aux ongles longs. La 
boite de cartouches passa dans sa pcebe 
comme première pièce à conviction. Le revo1-
ver resta introuvable. Parbleu ! l'Homme l'a
vait emporté. 

M. Cloche, dans ses fouilles, trouva encore 
de nombreux et jécents journaux qui rela
taient tes" exploits des cambrioleurs et de> 
apaches locaux. Pas de paniers de famil'e, 
enlevés « récemment » d'iuie vieille boite de 
cartonnages ayant servi à .contenir des chaus
sures et sur laquelle il était écrit d'une main 
assez ad-roite : « Papiers de famille de Victor 
Eloy. » M. Cloche pensa c récemment » parce 
que la boîte de carton, ouverte, était posê> 
sur la table par-dessus un journal 'ocal por
tant la date du jeudi, veille de la disparition 
du garçon do recettes. 

Ces découvertes ne satisfaisaient qu'à demi 
M. Cloche, qui avait fouillé dans les quel
ques bardes accrochées à des clous et sous 
la paillasse du vieux lit-Il avait envisagé d'un 
œil inquiet la table, où une bouteille l'encre 
était près d'un porte-plume, devant c. telques 
feuillets de papier blanc. L'Homme avait dû 
écrire peu de temps sans doute urant de s'en 
aller. Mais quoi î 

M. Cloche regarda par terre pour voir ?i 
quelque brouillon ne s'y trouvait pas. Tout 
â coup sa marn gauche se porta à son crâne 
et, vivement, à nouveau, ses doigts aux on
gles longs crissèrent sur le cuir i.hevelu. C'é
tait un geste dégagé mettant en action la 
parole de l'Evangile : que la main gauche 
ignore ce que fait la main droite. Celle-ci 
venait, en effet, de faire une précieuse décou
verte, qu'il importait de tenir secrète pour le 
moment. C'était un morceau de papier chif
fonné, sur lequel des caractères étrangers 
étaient tracés. 

M. Cloche regagna avec prudence sa cham
bre, en emportant la boîte de cartouches, le3 
journaux, la bouteille d'encre, le papier blanc 
et te fameux chiffon de papier trouvé sous la 
table, prenant bien garde de ne laisser soup
çonner à personne son excursion à' l'étage 
supérieur. 

Sous sa lampe, il examina attentivement 
les bizarres caractères tracés sur le papier 
froissé. C'était un mélange de dessins naïfs 

Le martyre 
d'une mère 

sa modeste chambre garnie. 
- sa précautionneuse habitude de relever son 

du délunk. mais auss i d e nuire à u n e l œ t i t soi de « « d e s s u s » « » » o <te.la*eiae. 

et d'écriture. M. Cloche devina aussitôt qu'il 
se trouvait en présence d'un morceau de cor
respondance mystérieuse, du brouiiMon évi
demment, — à en juger par le -égligé et les 
recherenes du trait, — d'une tertre écrite par 
te cordonnier et promeneur nocturne Victor 
Eloy à un autre mystérieux indrvidu.C'étart, 
en effet, du même papier que celui trouvé 
blanc sur la table et de ht même encre que 
celle de l'encrier. 

Les signes de correspondance secrète re
levés sur Je brouillon étaient les suivants : I 
d'abord la. lettre O. mai»senle«._r73.Je- dessin l 

que », à qui les événements donnaient «a in
térêt tout particulier. H passa sa mût 'à ehœ' 
cher cette missive hiéroglyphique. Il vaut 
mieux glisser sur les peines qui torturaient 
M. Cloche au cours de ses recherches crypto-
graphiques et en arriver au sens qu'il était 
vaillamment parvenu à déchiffrer à 6 heures 
du matin, au prix d'une atroce migraine. 

La lettre O, suivie du dessin d'une ban
que représentait dans ce langage convention
nel établi au préalable par une association 
de bandits l'agent de banque qui devait dis
paraître. La lettre E suivante, sixième lettre 
de l'alphabet, suivie d'un petit ?, était le si-
tiième mois du =econd semestre, mois de dé
cembre dans lequel avait eu lieu le premier 
vendredi la disparition la note de musique 
« 'a » sixième note de la gamme, comme la 
vendredi est le sixième jour de la semaine. 
Le mot « viens » • s'expliquait tout seul. Les 
sics d'argent montraient que la victime de
vait encaisser une forte somme. Le corbil
lard et sa suite précisaient évidemment que 
l'endroit du render-vou; pour faire le coup 
serait la routs du cimetière ou, on s'en ?ou-
vic-.t, l'agent de banque avait disparu. Le 
trait horizontal, signe de soustraction en 
arithmétique élémentaire, montrait claire
ment l'intention de supprimer l'O s-iivant, 
l'agent de banque. Quant aux lettres V et E, 
qui étaient d'assez loin à la suite, c'étaient 
en signature les intiales de Victor Eloy. 

D'où, en récapitulant et traduisan* : c Ce 
Coup de l'employé de banque en que=tion est 
a faire le premier vendredi de décembre. 
Viens, il y a de la galette à ramasser, et il 
faut se trouver sur la rotrte du cimetière pour 
faire disparaître le porteur d'argent. Signé : 
Victor Elov. » 

C'était un coup de maître pour M. Cloche, 
et il en sentait bien toute son Humble vie 
illuminée ! Il s'expliquait maintenant les 
voyages nocturnes du faux cordonnier, la dis
parition depuis le jour du crime, — err il y 
avait eu crime ! — la présence dé cartouches 
de revolver chez cet assassin, des journaux 
relayant le coup de ce forban et de ses com
plices, la disparition des papiers d'identité 
qu'il avait emportés avant de fuir ! 

M. Cloche était !e héros de l'affaire, le ju
ge d instruction lui devait une belle chac-

,«t on publierait grand comme ça dans 
tout » le portrait de Cor*», «a 

c type à la Sherlock Holmes ». 
Ltendu sur son lit comme les grands ca

pitaines la nuit d'une bataille, M. Cloche prit 
quelques heures d'un repos exclusivement rr-
servé aux cauchemars de gloire les pTH 
ray:>Dnan*s. 

A neuf heures du matin, éveillé en rur-
sau-, M. Cloche rassembla les pièces ëparse* 
de son admirable dossier et trotta de son 
allure ia plus vite jusque chez le juge d e s 
truction. 

Ii le mit en quelques mots au courant c!-
sa sensationnelle découverte, avec la pres
sion d'un homme habitué à manier de~ pi
quets fragiles. Le juge, mal éveillé, sursauta. 
f.t venir un fiacre et, une demi-heure aptè-i 
une descente de justice s'opérait dans la ms:-
son où le locataire, M. Cloche, se dressant 
de toute sa frêle petite persor...-. entra exac
tement à la suite du magistrat instructeur. 

Une perquisition commença au domicile du 
cordonnier du troisième et en un r;in d'oeil 
tout fut entassé au milieu de la cliambre pat 
les mains expertes des agents perquisition-
neurs. Comme on ne trouva rien digne d'at
tention, on remit tout en désordre et on re
descendit au rei lit chaussée, où la concierge 
se lamentait SUT les aberrations de la justice, 
sans pouvoir arriver à s'cxnliquer devant .M. 
Cloche, qui voulait bien 1 interroger. 

La foule, dehors, s'ameutait déjà devant 
la maison de ]"* assassin du garçon c1.-. ban
que ». 

Tout â coup la porte s'ouvrit et, dans la 
loge de la concierge, effrayé de cotte cohue 
judicaire, un homme paie et malingre en
tra. 

€ Mais c'est M. Victor Eloy ! s'écria la 
concierge. » On conçoit l'émotion que ce cri 
produisit. Des agents s élancèrent evrs lui 
et le ligotèrent. Le juge l'interrogea dès 'a 
seconde suivante, assisté du bienveillant M. 
Cloche, qui précisait tous tes faits plus haut 
relatés. 

c Mol, assassin ! s'exclama le bonhomme 
pâle. Jamais de la vie. Je suis cordonnier le 
jour et éteigneur de réverbères ra nuit. Voilà 
pourquoi Monsieur m'a entendu sortir de mi
nuit et rentrer à quatre heures du matin. Voi
ci d'ailleurs ma licence. Si j'ai un revolver 
c'est parce qu'à la nouvelle de toutes les 
agressions nocturnes, j'ai dû en acheter un 
par prudence. Je vivotte de mon mieux, mais 
comme j'ai été repris par ma bronchite ces 
derniers temps de grand froid, j'ai dû ren
trer à l'hôpital. Tenez, voilà mon billet d'ad
mission daté du vendredi 2 décemore, 0 heu
res du matin. C'est pour ça que j'avais à la 
hâte emporté mes papiers d'identité. On vient 
de me mettre à la porte, rcaintenant, pour 
faire place aux autres. Je vous en prie, lais
sez-moi aller me coucher ! » 

A ce moment ,un huissier du Palais ap
porta une dépêche au juge. Ce petit bleu an
nonçait que le garçon de banque avait été 
retrouvé à Bruxelles, où il avait fui avec la 
forte somme. 

M. Cloche se sentit perdu. Le regard cruel 
du juge lui pesait plus lourd que les mains 
des agents qui avaient changé de prisonnier, 
appréhendant promptement le calomniateur. 
M. Cloche bredouilla cependant : « Mais vil 
imposteur, et cette lettre secrète, la nierez-
vous aussi ? » 

€ Ce n'est pas une lettre, répliqua lé ,ion-
homme pâle, c'est le brouillon d'un rébus. Je 
Suis te rédacteur des rébus du journal toea'. 
î'ai eu une petite instruction ; alors ça me 
permet de gagner quelques sous par semai
ne à combiner des rébus pour notre gazette. 
Vous avez po en trouver dans les derniers 
numéros que je conservais chez moi. Pour 
celui-là, U n'est pas bien malin ! Tenez, li
sez : « O, banque, e 2, la, -iens, fortune, et, 
convoi moins O, c'est-à-ddT; convi, ve. 

» Au banquet de la vie, infortuné Convi
ve. 1 C'est bien te cas de te dire, allez t > 

Et** GUILLAUME» 

Quatorze enfants firent sa joie. - La mort lui en prîî 
mpU - Un huitième rient de hii être ravi 

écrasé par un train, boulevard 
de Lorraine à Lille, 

« Quelle fatalité pèse donc sur nous et no- « Tout à coup... <a mort, Jalouae 3ô 
tre famille ! » ainsi au paroxysme de son dé- joie innocente, souffla... L'appui da 
sespoir impuissant et tragique, s'exclamait 
l'infortuné M. Bécour pèrp du bambin qu'é
crasa jeudi dernier, boulevard de Lorraine 
à Liiie, le train de marchandises de la voie 
de ceinture. 

Quel pèrs n'a pas frémi, quelle mère n'a 
pas souffert au plus profond de son être, au 
simple récit des COUDS sneceasils du malheur 

/»UT ^ette modeste et honnête iamiUe <JJ la
borieux ? 

Hélas! quel calvaire fut le Sïorl et com
me on comprend c» cri do l'homme atteint, 
coup sur coup, dans ce qu'il a de plus cher, 
comme on comprend la prostration, la dou
leur muette de la mère qui, les yeux rougis 
de toutes fc.s larmes que peut verser ans 
créature humaine, veille encore, trouvant 
dans sa détresse moraie assez d'énergie dou
loureuse, sur le lit, funèbre, où dort, "du der
nier somnvïil, ^on pau.\T2 petit mutile, 

Une famille éprouvée 
La coupe d'amertume fut largement r .m-

ptie par Ka dest ;ns mauvais, pour la familie 
Bécour, rue de B0n3 à Lille. 

En vingt ans, àYu premier mariage, ma
dame Bécourt *ut. dotue en.'ants (Dieu bénit 
le3 grandes t3:ni!!rs !) siept de ces petits in
nocents furent, au berceau, enlevés par la 
maladie. Douleurs et misère '.!! 

Puis le mari, à son tour fut frappé, et ave.^ 
les cinq petits pous.sins qui réclamaient la 
becquée, celK- qui est aujourd'hui Mme Bé
cour se trouva face ù face avec l'existence. 

Il y a dans ie peuple des énergies merveil
leuses et de3 grandeurs <i 3me surhumaines. 

Courageusement la mire travailla pour 
ses petits. Ce uue dut être cette lutte, ceux-
là seuls le savent, qui tous tes jours empoi
gnent l'existence à la gorge et luttent dese»-
Décatnettt kvac: elle i»aur là «-onon*»- An nain 
quoadien. 

Un jour, le ciel s'éclaira ! 
A cette femme, à ceUe mèro courageuse 

rouillé sur lequel chevauchait le petit gÊtçoU 
s effondra dans la rue. 

Des cris, du sang, du sang sur le trottoir,-
crans te ruisseau, du sang sur les mura— le 
petit tout a l'heure joyeux, exubérant, gisait 
sur ie pave, lo crâne fendu, bientôt exsangue, 
la figure pâlie, nresqu'a^ofùeant aux matas1 

pieuses de.3 voisines, pendant que dans M 
maison, à ia nouvel).-» d--; c e nouveasa mal
heur, sa mère se débaUnit dan-» nne enae 
texrihie. 

La science lait des miracles.- Durant Trn 
mois, l'infortuné bambin agonisa â l'hôpital 
de la Charité, la tête dans la bJancbeor dog 
draps et la froid des compresses de glace-

La science fait des miraciee voua d*a-J<S I 
elle sauva le petit garçon qui revint rappor» 
ter la joie dans cette maison sur laquelle n'a 
pas cessé de planer l'bmbrç do l a fatalit-*^-* 

Nouveau malheur 
Deuil i r r épa rab le 

C'était l j n dernier cela-, on s» repreMrç 
à sourire dans l'humble- maison de la rua dC 
BOnc j 

.leudi -paseë, Alphonse, lo dernier né dea" 
enfants voulut accompagner son frère <aot 
portait chaque jour, dans la grande gaaMaM 
à deux compartiments que obnnausaent le* 
fiitecs, le dmer de sa grande, soeiar, ouvilocf, 
che?: Crépy, à la, porte de Gantelet:. 

•Tétait la, première fois que» le ^arcunno| 
fit si longue promenade ; il devenait Unpotv 
t •:*. le bambin, du fait cpïil était élevé £ 
cette mission : porter le dtner a sa soeur. 

T! se fi» beau ; il passa a sa toilette "ôlJi 
te-rips inaccoutumé, lissa ses cheveux, nouai 
a\T»e ?o.n sa cravate, s?.ns sse douter, b£Î 

q\ri l-tTtîaît pour ijs 

r pe-Ml* p 
mère prudent» r» leur 

un brare nomme 1 T-ropnrtrmndv» de pr«-ridrT gara», aux buiiiaaaj 
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fcnatd de l.orr;vri«\ à Ï.Ule. 

vint offrir le secours da sa tcnaresîc, l'an-
pùi de son bras dur à la besogne. 
P \tbécour était co brave hemme, al dînè
rent de l'habituel masculin qur fuit les char
ges et les responsabilités de l'existence. 
g s i m p e comme les taatea, bon *«>£,** 
braves sens, il dit : « Je serai le père de tous 
cesne trots a nous deux nous serons forts et 
te malheur se fatiguera de frapper toujours 
au même foyer ». 

Il dit,., et il le lit. . . , ., 
Pour qui connaît te ménage Bacoiir il ne 

peut inspirer que la sympathie. La mère cou-
raaeuse et. le brave homme étaient faite lyn 
pour l'autre le bonheur eut dû enfin sourire 
à ce foyert reconstruit. 

Le malheur s 'acharne où il est 
La fatalité mauvaise fit trêve. A quelques 

années de distance naquirent deux enfants, 
deux garçons, la joie des parente et des frè
res et sœur atnéc, le soleil de cet intérieur 
d'ouvriers. . . . . • '• .-, 

Voulez-vous savoir s ils étaient aimes '. 
Voyez la photographie qui représente les 

deux ohéris de la famille Bécourt-, Arthur, et 
Alphonse. 

Voyez-les, coquets, proprets et élégants, 
élégants de celte façon sobre lài laquelle 
arrivent grâce aux miracles d'économies ?t 
au bon goût de leurs papa et maman, les en
fants d'ouvriers, accouplés devant l'objectif 
où les réunit une commune et égale aitec-
Uon. 

La fatalité mauvaise guettait dans l'om
bre ces gens heureux. 

C'était l'an dernier cela, au mois d'août. 
I.e petit Arthur avait la tête pleine des orne
mentations des fêtes nationale et de quartier. 
Des guirlandes, des fleurs, des drapeaux flot
taient au vent, devant ses yeux. 

Lui aussi voulut pavoiser, enguirlander, 
fleurir sa maison, l'humble maison de te. rue 
de Bône, aujourd'hui endeuillée et où ne brri-
te que la funèbre clarté des cierges funé
raires. A cheval sur l'appui de la fenêtre, le 
petiot suspendait sur là n ie des guirlandes 
de papier, plantait un petit drapeau d'un 
sou.daoajjn teotLde.i* m\irailtew 

t '. i>-» n-» pas rfMaarder ans f a r d e s où sott( 
de belles images coloriées. 

On sait presque tout lo reste; commenty 
pour jouer à glisser le long du talus deal 
remparts, Alphonse Bécourt quitta son tr*4 
n» eomnient ce jeu fatal l'amena, tête peax 
mière, sur le.s raite, où dix-sept wagooafj 
tr.ur à tour, l'aplatirent sous leur mnrmau 
comment on lo ramassa, le crâne aitreuacN 
ment broyé, la cervelle épar3e sur lea csJN 
loux de la voie et tes roues meurtr1èt-e*»J| 
l'endroit de sa dernièn» islissada. 

Et maintenant... 
douleur immento 

F.t maintenant, dans la maison fatale n^ 
s'en tendant que soupirs, sanglots, laioaoDtaH 
tions. 

Horrible détail, la pauvre grarafmerflJ 
Mme Duîonr, allée ce jour-lk rendra r"-* 
a son mari, à l'Hospice Général, et ai 
par la foule devant la morgue, 
sans savoir, un morceau de mâchoire 
l'inl'orluné petit, chair do- sa chair, 
pendant, n i e l'on transportait de la voitaaï 
a la dalle, le cadavre de l'enfant. 

La mère, affolée du retard de son n o m ' 
sin, le cherchait à cette heure, interrogeaaU 
les petits compagnons de jeu du denùMl 
martyr de la famille. 

Les passants ignoraient, l'€cho no lOi fr i 
dait pas à cette mère qui réclamait son Iraq 
sor, sa vira, son entant. 

La réponse était à la morgue. 
Aujourd'hui lundi, à sept heures et aeruNl 

du matin, on se réunira devant la m n w J 
fatale, 18, rue de Bône, et partira poux lai 
terre froidT dTr-oimetière? co qui reste M 
l'infortuné petit garçon. 

OI petits, qui coure*, joyeux et' ausoalM 
riants au devant dp. danger, accusant d e 
radoter ceux qui v«ius sermonnent et, tranH 
blants pour voua, vous indiquent toutes test 
embûches de la rue, saurez-vous te"»ntw 
combien de larmes vous avex coûté* I "* 

Ce deuil est celui de tous, pères a* i n f i n i ' 
dont les coeurs saigneront avec les cosèxS 
des parents malheureux, dont tes poings i 
crisperont devant les coups aveus* ~ 
malheur qui s'acharne sur lea petits"] 

-BPU.S» le- rneilbjur' .da, aaafcnânÀ» 
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